
LES EGLISES PIEVANES DE CORSE 
DE L'ÉPOQUE ROMAINE 

AU MOYEN-AGE

XVII - LA PIÉVANIE D'OSTRICONE
XVIII - LA PIÉVANIE D'AMPUGNANI

publié dans les cahiers CORSICA 
de la Fédération d isso c ia tio n s  et Groupements pour les études Corses (F.A.G.E.C.) 

par l'Association ADAHC avec le concours de I1 Assemblée de Corse

CAHIER CORSICA 158-159 

BASTIA 1993



-  161 -

PIECE ANNEXE I
L'expulsion du serpent : légendes, mythes et rituels, par Robert Castellana, ethnologue.

(Extrait d 'une enquête effectuée pour le compte du Musée de la Corse)

Com m e l’a rchéo log ie , l’e thno log ie  é tud ie  les 
vestiges du passé. Son approche est toutefois diffé
rente. Elle recherche à travers les légendes et les 
ritue ls, les surv ivances d ’un antique  systèm e de 
croyances, dont la tradition orale est l’un des princi
paux dépositaires. Le « matériau » de l’ethnologie 
d iffè re  rad ica lem en t, de par sa na ture , de ce lu i 
qu ’étudient les archéologues. Si l’on y retrouve des 
phénomènes d’emprunt, de diffusion et de contact, 
il possède sa propre logique, qui est celle du récit. 
Ainsi l’ethnologie s ’apparente-t-elle à la critique litté
raire. Par la méthode com parative, sur un corpus 
devenu  de nos jo u rs  co nsé qu en t, l’e thn o lo gu e  
cherche à reconstituer les fragm ents épars d ’une 
m ythologie perdue. La légende corse de la Biscia 
semble relever d ’une telle approche. Il en existerait, 
selon la tradition locale, une représentation sculptée, 
qui sem ble  pourtan t sans rapport avec l’h is to ire  
recueillie au 19e siècle. Aussi examinera-t-on l’hypo
thèse de l’existence d ’un récit plus vaste, dont on 
évoque ra , en ré fé ren ce  à d ’a u tres  ve rs io n s  du 
même thèm e, toutes les im plica tions an th ropo lo 
giques.

R e cu e illie  dans la rég ion  d ’O s tr ico n i, ce tte  
légende présente tous les caractères de ces récits 
de com bat contre le dragon, dont le prototype est 
médiéval. On raconte comment le seigneur de San 
Colombano débarrassa la région d’un monstre qui y 
semait la terreur : « Un animal appelé Biscia, ou ser
pent, de dimensions extraordinaires et d ’une terrible 
férocité... avait établi son repaire à un mille environ 
du village, dans un marécage boisé... entre les eaux 
et des arbres au feuillage épais. Elle appara issa it 
sombre. On appelle cet endroit la Cannuta. «(1). Le 
dragon m édiéval vit généralem ent dans ces lieux 
marécageux, aux limites du terroir, d ’où il sort par
fois pour dévaster la contrée qui l’entoure. On en 
connaît nombre d ’exemples, répartis sur une aire 
culturelle si vaste, qu’on peut affirm er être en pré
sence d ’un « invariant culturel >>. Il est donc malaisé 
d ’y d is c e rn e r des f il ia tio n s . B ien q u ’on s ’y so it 
essayé  avec q ue lques  ré su lta ts  so uve n t d é c e 
vants (2). Le combat contre le dragon appartient au 
pa trim o ine  universe l de l'hum an ité . Le term e de

Biscia est toutefois un mot italien, qui désigne dans 
ce tte  langue un se rpen t ino ffens if, la cou leuvre. 
Aussi peut on se dem ander si la légende corse, 
recue illie  dans un m anuscrit a pp a rte na n t à une 
fam ille seigneuriale issue de la péninsule, n’aurait 
pas été « importée » sur l’île. Il existe effectivement 
en Italie un récit, où le dragon est appelé du même 
nom, dénom ination peu fréquente  dans le légen
daire ita lien, ce qui pourrait a ttester d ’une origine 
commune. Cette histoire recueillie dans la région de 
Novara, à Folsona, met en scène « le serpent de la 
Cestra », un monstre redouté, bien qu’il ne mesure 
pas plus d ’une cinquantaine de centimètres, et que 
l’on décrit muni de quatre ailes et d ’une crête rouge. 
Le m onstre, dont la descrip tion  rappe lle  ce lle  du 
basilic médiéval, moitié serpent, moitié coq, apparaît 
l’été dans un lieu dit « G iavina délia  Biscia ». On 
craint son venin, mais on redoute autant sa seule 
vue, qui passe pour faire perdre la mémoire (3).

A l’image des premiers moines irlandais, grands 
spéc ia lis tes de l’exorcism e ophid ien, le héros du 
co n te  co rse  porte  c u rie u s e m e n t le nom  de la 
colombe : «  Les habitants de ce pays... sujets des 
Marquis de San Colombano... a llèrent implorer leur 
protection. » Il pourrait s ’agir là d ’un indice du carac
tè re  m yth ique du récit. Le se rpen t et la co lom be 
représentent deux polarités radicalement opposées, 
l’un céleste, l’autre chthonienne, et leur association 
tém oigne d ’un grand universalism e, parfa item ent 
intégrée par ailleurs au symbolisme chrétien (4).

Autre  ca ractère  typ ique de ce récit, il met en 
scène un cavalier, et comme c ’est généralement le 
cas dans les ve rs ions « p ro fanes » du thèm e, le 
héros est em po isonné  par le sang du m onstre  : 
« S ’étant enfermé avec son cheval dans l ’église de 
Sainte Marie, il fit sonner la cloche. Immédiatement 
la Biscia accourut... La lutte fut longue et acharnée... 
Ayant tué la Biscia, le Marquis ne prit pas garde au 
sang em poisonné de la bête don t son épée é ta it 
couverte, il la toucha et en mourut. »

La légende de l’O stricon i re lève par a illeu rs  
d ’une configuration chrétienne de l’espace sacré, 
caractéristique de ces mêmes récits médiévaux. Le



-  162  -

terroir y est défini comme l’espace placé sous la pro
tection des cloches de l’église : « Dès que la Biscia 
entendait les cloches de l ’église, elle s ’em pressait 
d ’y  courir et de tuer toutes les personnes q u ’elle y  
re n c o n tra it. »  Les tra v a u x  de g é o g ra p h iq u e  
m ythique des fo lk loristes français ont bien mis en 
évidence cette structure concentrique du terroir (5). 
A ses lim ites se tiennent les sources sacrées, les 
friches s té riles et les m arécages, où v iven t fées, 
monstres, et dragons. D’autres récits rapportent la 
p ré sen ce  de ces m on s tres  du fo lk lo re , dans la 
m êm e rég ion  de l ’O s tr ico n i, où se tro u v a ie n t 
d ’anc iens ports, no tam m ent ce lu i de P iragh io la , 
menacé d’être enseveli sous le sable qu’apportaient 
les vents marins. Ses habitants accue illirent avec 
joie la venue d ’un étranger qui leur proposa de faire 
ja illir de nouvelles sources en échange de la pro
priété de l’étang. Rompant le pacte un pêcheur tua 
le bienfaiteur. La terre s’ouvrit sous ses pieds, tan
dis que surg issa it un m onstre apocalyptique, une 
hydre géante à trois têtes munies de langues four
chues et phosphorescentes. L’étang poissonneux 
devint un marécage maudit, aujourd’hui nommé le 
Chaudron. Quant au village de Piraghiola, il aurait 
d isparu  frappé  par la foudre  (6). Il pou rra it bien 
s’agir là d’une même légende, dont se sont conser
vées, comme c’est souvent le cas, des versions dif
férentes.

Il convient de noter aussi que le même terme de 
Biscia désigne la couleuvre en espagnol ; c ’est aussi 
un terme du langage de l’architecture qui désigne un 
être sem i-humain, semi-anim al. On a souvent d is
cu té  pour savo ir si le m ot B isc ia  ve na it du la tin  
Bestia.

Aussi peut-il être intéressant d’en examiner plus 
avant les caractéristiques, et tout d’abord celles du 
lieu que le récit d ’Ostriconi définit comme l’espace 
cen tra l du te rro ir, l’ég lise  : « Leurs  ég lises  son t 
encore, il est vrai, le principal dépôt des sépultures ; 
aussi quelques soins qu ’ils prennent de les parer, et 
quoiqu’en général elles soient presque toutes belles 
e t b ien ornées, les é trangers sont repoussés p a r  
l ’odeur cadavéreuse qui s ’en exhale  » (7), s ’indigne 
G audin qui vis ite  la Corse au 18e siècle. La p ré 
sence d ’une tombe au centre de l’église est un élé
m ent a rch a ïq u e , d o n t a tte s te n t les p re m iè re s  
fondations m onastiques. Lors de l’ installation des 
moines irlandais sur l’île d’Iona, un contemporain de 
Saint Columba nous rapporte qu’à sa demande l’un

de ses disciples s’offrit à Dieu et mourut sans délai. 
Columba bâtit alors son église sur sa sépulture (8), 
prenant possession du sol ainsi sacralisé, acte fon
dateur dont la d im ension funéra ire  est bien celle 
généralement dévolue aux serpents et dragons des 
légendes m éd iéva les. Le légenda ire  corse nous 
apprend ainsi que «  sur la route d ’Isulacciu se trouve 
l ’église... de Santa Lucia. On y  je ta it les morts dans 
l ’arca, fosse com m une ferm ée p a r deux trappes, 
une pour les femmes et les enfants, l ’autre pour les 
hommes. Un jo u r il en sortit un énorme serpent, ce 
qui fit qu ’on enterra depuis les morts dans le cim e
tière alentour. »  (9).

On peut donc affirmer que la légende corse pré
sente toutes les caractéristiques des récits m édié
vaux de co m b a t co n tre  les d ra go ns . E lle  a fo rt 
probablement été introduite dans l’île par une famille 
d é s ire u se  d ’ i l lu s tre r  pa r un e x p lo it g u e rr ie r la 
noblesse de ses origines.'

On peut toutefois se demander s ’il n ’existait pas 
auparavant un récit local, faisant été de l’existence 
d’un monstre, et peut-être même des conditions de 
son expulsion. Pour répondre à ce genre de ques
tions il faut replacer le récit dans un contexte légen
daire régional. Il s ’agit ici du tarentisme, dont on sait 
q u ’ il a e x is té  en C orse , où une a ra ig n é e  v ie n t 
prendre la place du serpent venimeux. Les rituels du 
Tarentism e m ettent de même en scène un esprit 
ancestra l, dont l’expu ls ion ne fa it pas appel à un 
héros, saint ou chevalier, mais à des rituels basés 
sur la m usique et la danse, et qui se dérou len t à 
l’époque des moissons (10).

Dans le cadre d’une « géographie mythique » du 
terroir, la légende corse de la Biscia présente une 
particu la rité  qui pourra it nous fou rn ir un prem ier 
indice. Le dragon s ’y trouve à la fois au centre et à 
la périphérie du territoire, ce qui n’est pas sans évo
quer l’araignée, dans la description que donne Pline 
de ses technqiues de chasse : « L ’araignée se tient 
loin du centre... Quand même la proie serait prise à 
l ’e x tré m ité  du  file t, to u jo u rs  e lle  a c c o u rt au  
centre. « (11).

On retrouve par ailleurs, autour de l’espace des 
morts, p lusieurs m entions relatives à un bestiaire 
« reptilien » aux connotations « agraires ». L’arca est 
a ins i m en tionnée, dans un réc it de la rég ion de 
M orian i, dom inée par une chapelle  déd iée à san
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Mamiliano, le saint qui exorcisa le dragon de l’île voi
sine de Monte-Cristo. C ’est là la seule figuration d’un 
sa in t sauroctone que l’on connaisse  en Corse, à 
l ’e xce p tio n  de q u e lq u e s  re p ré s e n ta tio n s  de 
PArchange Michel, et le détail de la légende y fait 
tenir une place essentielle à la fourmi : « Au temps 
où la Corse était encore sauvage, la tempête mena  
trois barques blanches sur les côtes de Padulella... 
En débarquèrent de petits animaux, une espèce de 
fourm is... qu i ava ien t visage hum ain !... On fit un 
pacte : la p la ine e t le fleuve... furent donnés... aux  
étrangers. »  Du jour où le pacte fut rompu, la mala
die noire, ainsi appelée à cause de la couleur que 
prenaient ses victimes, s’étendit à tout le pays : « Un 
nuage  em po isonné... s ’accrocha  aux  pen tes  de  
Moriani... Chaque jou r mourrait quelqu’un, atteint de 
d o u le u rs  te rr ib le s  q u i p re n a ie n t n a issan ce  a ux  
genoux (calcagnu). Pour cela la maladie fut appelée  
la ca lcagnetta ... Les m alheu reux qu i se sava ien t 
condam nés se traînaient... au som m et où l ’on voit 
aujourd’hui la chapelle de San Mamiliano. Il s ’y  trou
vait l ’arca. Et devant l ’arca les moribonds attendaient 
leur heure. Lorsque l ’un d ’eux expirait, le plus proche 
lu i d o n n a it une  p o u ssé e  e t il to m b a it dans  
l ’arca. »'(12).

La fourmi passe en Corse pour un animal veni
meux (13) : « L a  Corse... n ’a p o in t de bêtes veni
m euses, en d eh o rs  d ’une a ra ig n é e  a p p e lé e  
M alm ignatto, dont la p iqûre  cause un re fro id isse
ment subit des membres, et quelquefois la mort. On 
c ite  a u s s i une  fo u rm i ve n im e u se  d ’In n a fa n -  
tato. »  (14). Il semble qu ’on la confonde d ’ailleurs 
avec l’a ra ignée  : « M alm igna ttu  ou V erm ignattu  
désigne une fourm i dont la piqûre est dangereuse et 
que l ’on exorcise p a r un charme. »  (15). Il s ’agirait 
plus précisément d’une fourmi rouge et noire « qu ’on 
appelle aussi zinevra, quelquefois tarrenticu (taren
tule). » (16). Nombre de récits mentionnent des v il
lages aba nd on né s  su ite  à une invas ion  de ces 
bestioles : Seppula, où l’on évoque aussi l’abus de 
mariages consanguins, ou bien une vengeance de 
sorciers, Zucarellu, envahi à la suite du meurtre du 
curé par les hab itan ts du v illage  (17), ou encore 
Q u a rc io li, qu i es t ju s te m e n t un ham eau de 
POstriconi (18). La liste n’est point exhaustive. Ces 
invasions de fourm is semblent bien devoir être rat
tachées à ce même thème sauroctone, ou à sa ver
s ion  ta re n tiq u e , aux c o n n o ta tio n s  a g ra ire s  
affirm ées : comme ailleurs l’ invasion de serpents,

elles provoquaient l’intervention du prêtre, chargé 
d ’exorciser le danger que ces « bestioles », fourmis 
et sauterelles, faisaient courir aux cultures (19). Ou 
encore celle des moines, qui à Omessa pratiquaient 
l’exorcisme des charançons, des sauterelles et des 
rats lorsqu’ils venaient quêter (20).

Une au tre  de ces « b e s tio le s  », la m ouche, 
apparaît dans une chronique médiévale, dans des 
te rm e s  qui ra p p e lle n t bea uco up  la légende  de 
Moriani. Orso Alamanno, le seigneur de Fretto, pra
tiqua it le dro it de cu issage, et l’un de ses sujets, 
répondant au nom de Piobetta, résolut de mettre fin 
à ce privilège. Il provoqua le seigneur en duel et le 
tua : « Son corps fu t enterré après avo ir été l ’objet 
des plus grands outrages... Au bout d ’un an on alla 
ouvrir le tombeau d ’Orso Alam anno pou r voir s ’il y  
avait quelque chose dedans (car on le prenait pour 
un vrai diable de l ’enfer), et il sortit du tombeau une 
m ouche, laque lle  dev in t avec le tem ps s i g rosse  
qu ’au bout de dix ans elle avait la taille d ’un boeuf ; 
elle tua it tous ceux qui s ’approcha ien t non seu le 
m ent avec ses ongles cruels, mais encore avec son 
haleine fétide ; car la puanteur de son souffle était si 
infecte que, quand le vent la portait de quelque côté, 
elle desséchait ju sq u ’aux arbres. »  (21). On notera 
la similitude entre cette mouche géante et le portrait 
que donnent du basilic les bestia ires m édiévaux : 
« L ’odeur qu ’il exhale... fait crever les arbres. »  (22). 
De même les circonstances de la mort du héros rat
tachent plus généralement notre monstre à la famille 
des dragons, dont le sang est un poison redoutable : 
« Piobetta... parvint... à tuer cette mouche... Mais 
ayan t oublié  de se fro tte r avec certa ines liqueurs  
précieuses dont le médecin lu i avait prescrit l ’usage 
p e n d a n t une a nnée  e n tiè re , il m o u ru t à son  
tour. (23).

Quelle signification accorder d ’un point de vue 
anthropologique à ces récits dont relève la légende 
de la Biscia ? Et quelle place y tiendrait la représen
tation présumée du monstre, tenant une fleur dans 
la bouche, scène dont le caractère paisible et idyl
lique  se m b le  en c o n tra d ic tio n  avec un ta b leau  
d’ensemble marqué par la mort et la maladie, c’est- 
à-dire le venin du serpent ? Le dragon, représentant 
les bestio les et autres insectes nuisibles aux cu l
tures, est expulsé cérém onie llem ent dans un lieu 
« sacré », à l’extérieur du village, où il meurt et renaît 
chaque année. Nombre de ces processions, dont la 
p lus spectacu la ire  se p ra tique  encore à C ocu llo
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dans le sud italien, nous ont été conservées à tra 
vers leur christianisation (24). Il faut voir là le reflet 
de l’ambivalence qui caractérise le personnage du 
serpent. Si le tableau d ’ensemble de ses manifesta
tions est dom iné par la mort, son venin, il relève 
aussi d ’un processus de régénération, aux dim en
sions cosmiques, qui lui vient de sa faculté de muer. 
La tradition chrétienne, où le serpent fut identifié au 
démon, n’a retenu que l’aspect m aléfique du per
sonnage. Frazer nous rapporte, dans une autre aire 
culturelle, mais toujours sur des îles, des récits fa i
san t é ta t d ’un âge où les hom m es possé da ie n t 
comme les serpents le pouvoir de changer de peau, 
c’est-à-dire le secret de l’immortalité volé par le ser
pent (25). L’épopée de Gilgamesh évoque ce même 
secret de l’ im m ortalité que le serpent déroba aux 
hommes. Il s ’agit d ’une plante, ce que confirme le 
récit grec de Tylos, qui mourut mordu au talon par 
un serpent. Sa soeur, à la vue du serpent ressusci
tant l’un de ses congénères, grâce à une herbe qu’il 
déposa sur sa bouche, ramena ainsi son frère à la 
v ie . De m êm e, ta nd is  q u ’on v e illa it le co rps  de 
G laucos, le fils de M inos, se reprodu is it la scène 
décrite plus haut. On posa l’herbe sur le corps de 
Glaucos qui lui aussi ressuscita (26).

Faut-il voir là le sens de la scène représentée à 
Ostriconi ? Si la sculpture énigmatique se rapporte 
bien à un épisode perdu de la légende, on peut pen
ser que la tradition a conservé des élém ents d ’un 
grand archaïsme, où le serpent possède la d im en
sion bénéfique que lui connaissait encore le monde 
an tique . Falcucci en a tte s ta it sur l’île  à la fin du 
siècle précédent : « Les serpents... vont et viennent 
dans les maisons, plus particulièrement dans les cui
sines, où ils peuvent pénétrer facilement... Ce ser
pen t s ’appelle  serpu casarecciu, e t on ne peu t le 
tuer... car une croyance superstitieuse estime que 
sa m o rt a u g u re ra it de c e lle  du m a ître  de m a i
son. »  (27). Ambivalence et archaïsme qui caracté
risen t l ’ensem b le  du légenda ire  ta re n tiq u e . Les 
nom breux récits fo lkloriques relatifs aux monstres 
corses m ériteraient d ’être repris dans cette hypo
thèse, et sérieusement confrontés aux données de 
l’archéologie.
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